
Mai* ««puis non» avons en raceideat dut eée par le choc et qu* te panneaa ds 
. Pr;sosl », qui & coûté après m abordag" "" ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
siintre te musoir Sa part ds La Pallies, ai 
près du bord, qu'une partie de lu coque 
toiergaatt à murée basse. L* renflonage ap
paraissait comme facile. Eh bien I il u taira 
in mou pour remettre le « Frasas! » à flot 
t le ramener à Rocaefort 
Or, DOUT le * Pluviôse », noua noue trou-

t-më dan* des conditions tout autres. On 
-*t <tai. te Pas-de-Calais, c'est-à-dire dans 
an canal à courants violents, a travers lo
ti >el se précipitent, suivant la marée, les 
HMIX de rOcéan dans la mer du Nord ou 
«es «nui S» ta tneT du Word dans Hjcêan. 

Les scaphandriers ne peuvent travailler 
411* peu de teatfuY à l'heure ou la marée est 
M nia, -~ *" ' •""•"••"""^ 

ni, evixera ae vous tenir ai» w u -
péripéties des travaux poor épar-

p u b * «a* «•Mttotar et à e f tenèma 
mîn*f™rTrTW fn ses wwtïCuiteaj*. 

où les ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
Oans les premiers moments qui ont suivi 

la catastrophe, pour aller plus vite, on a 
vante M a t isestHn ûmmu tsaphandrisra 
en même temps. 

Résulta», les deux scaphandriers ont em
mêlé leurs cordes on a failli les perdre. Il 
*sl donc prudent dé ne filtre truvasuer qvfym 
«enithanrfrter d ta f"*«- Z? hommea de mort, 
e>st assez. n'esVca pas f 

Kt, n'oubliez pas les risques de tempêtes, 

ST peuvent suspendre le travail, si elles ne 
et misent pas les résultat» des travaux 

faits 
s.* ••11011t. le* travaux ae marcheront pas 

«vit s m ! » m v asr* des fc-coops. ojui se Ira-
Inlront pas des retards. Mais vous, journa
listes, vous ne constaterez probablement que 
les retards sans cuimaWiw te» a asups. Car, 
rtnns la mesure du possible, la marine, na
turellement, évitera de vous tenir au cou
rant des 
«ner au pub 
d>. récrtmfs 

tyailleurs. noue dit notre interlocuteur, 
une des raisons pour lesquelles l'spsSstiea 
ne s e n pas facile, c'est que nous n'avons 
•ncore que des moyens de fortune pour re-
>>»ver nos- suMiSl Bibles quand il tour arrive 
•nelheur. 

s<ivee-v«us quel s été te résultat de ta 
•ip-ni^re catastrophe. Celle du « LTfttn ». 
r>st fu'on a décidé d'à mettre des anneaux 
s reTtéHenr« da te eoque de» sous-marVte, 
nnur nouvolr teu ramener & la surface. Le 
• Pluviôse », haaressèment, a des anneaux 
'• -Ms : heureusement, car tous les sous-ma-
-*"• n'en ont pas encore. Le « Watt », qui 
••• venu remplacer le « Pluviôse*-» & Calais 
rs» a pas. 

MnW pour relever les sous-marins eou-
<*% 0 ne suffit pas qu'ils aient des anneaux, 
1 •»»• •njfiore on matériel de sauvetage _ap-
nw>T>rié des chaland» adaptés à l'opération. 

Ce m e f ^ e l noua ne Pavons pas encore. 
Voves-voas, rions autres. Français, nous 

• n m e i prompts k noua enflammer, eniand 
>"» rnfastrrmhe comme celle du n Pluviôse >• 
vi du « Lutin » arrive. Mais l'émotion une 
*~t« ne«sé>. les chômes reprennent leur ps-

• *r«m-train ordinaire et on oublie. 
Voue aurions des leçons à prendre a ré-

«*ns*r. 
Vovez le» Allemands, rts ont une qualité 

.••» nnos n'avon» pas : ils sont méthodiques. 
"• sont pour I» mtestion des submers'-

ta» M-m er. retard sur la France. Mais le 
>r ni> Us se sont mis a la navigation sous-
->rîn» ils ont étudié. »n même temns mie 

>», -vn»« rV sous-m M-ins, des hfttiments l e 
'^""'i" <mi suivent les sous-marins dans 
<M,rs exercices et peuvent leur porter se-
•••<••» miand il survient un accident. 
«'« ont déjà construit a cet effet un bàtt-
•nt d'un type tout spécial, le « Vulcan ». 

••'f représente une avance considérable sur 
*• Tii est réalisé en France. 

rîrAf» as « Vulcan •. l'amirauté allemande 
"»r>ose d'ores et déjà d'un emrin npte h ren-
t-e dV précieux services et capable d'éviter 
* la marine impériale des pertes toujours 
-Yïw t̂l»*. rjnnnd il s'usit de vies humaines. 
L'amélioration que F'A!lema#ne a réalisée 

•«wc le « Vuleaa » est connue depuis k»ng-

cente de la machine a et* arraché par le pa-
auabot, faisant ainsi ans ouverture béante 
par où l'eau a dû s'engouffrer. Apres la 
•boa, l'avant du sous-marin est revenu an 
surface. On a vu des bullea d'air nombreu
ses et le petit navire s'est ensuite «ntaw6 
lentement. 

• Cela montre que personne, à bord, n'a 
perdu son sang-froid ; que, dans ces cir
constances tragique*, les o]jiciers et l'équt-
page se sont montrés à la hauteur de leur 
réputation d'hommes d'élite. Le sous-marin 
remontant d (a surlace indique que te* 
plomb» de sécurité ont ête lâchés immédia
tement ; les bulles d'air et la durée du main
tien d la surlace indiquent que les ballasts 
extérieurs ont été chassés Immédiatement à 
l'aide de l'air comprimé. Les seules ma
nœuvras possibles ont été aussitôt tentée», 

» Les cloisons étanches des sous-marins 
sont d'une efficacité plus que douteuse ; elles 
ne supportent paa la pression dea profon
deurs à laquelle le sous-merin a coulé. Tou
tes las hypothèses sont permises ; il aa s'a
git pus 0» risque propre à un sous>m«rm, 
mais de risque d'abordage commun à tous 
las bateaux. Malheureusement pour les ma
rins, n'importe qaells avarie est dan gère u-

Sue Conférence d'Ànalofe France 
chez les Etudiants 

ET L'ANCIEN REÇOIS 
Parts, 29 mai. — L'Association Générale 

des Etudiants organise une série de confé
rences dans la Maison des Etudiants. Ces* 
Anatole Franca qui a accepté d'inaugurer 
ces conférences. Il a prononcé hier un ois-
cours dont voici quelques passages princi
paux ; 

Messieurs et chers camarades. 
Je suis heureux de me trouver au milieu 

de vous, dans cette vieille maison, siège 
de l'ancienne Faculté de Médecine et du Col
lage des Chirurgiens jurés de Paris. Elis 
tombait en ruine. Ce3 pierres que vous avez 
relevées avec un zèle pieux, ces salles voû
tées, d'un si bel appareil, ces fenêtres aux 
arcs en tiers-point parlent d'un long passé. 
Ce bel amphithé&tre enfin, qui ports à sa 
frise les quatre animaux symboliques, le 

S, la cigogne, le pélican et le dragon, rap-
e le temps où l'on avait si grand'peine h 

Croyez-moi, ehers camarade», «Migré l e s . tre lu i 1 
appétits brutaux, malgré les violences, la ' 
force qui gouverne le monda, c'est la pen
tes. Que dhvje 

» n Be faut point pour cela cesser les 
erercîces : la conquête de l'eau, comme la 
conquête de l'air, demande malheureuse
ment des victimes, et la sous-marin ne vaut 
éjs» par l'audace avec laquelle il e't ma
nœuvré. Et nous avons encore en France 
des hommes prêta à se dévouer pour te sa
lut commun et a mourir do la belle mort du 
marin ». 

Les Condoléances 
UN TELEGRAMME DU ROI D'ESPAGNE 

La roi d'EspaMna a adressé a M. Faine-
res, président de la Répuftflque française, 
le télégramme suivant : 

H Profondément êma par la terrrote catas
trophe, la reine et mol nous partageons de 
tout oœar avec mon peuple la douleur de 
la France et vous envoyons avec nos plus 
vives condoléances l'expression réitérée de 
nos sentiments d'amitié et Ce sympathie. 

ALFONSO. » 

Le président de la République a répondu 
à Alphon3e x n i par te têtêgrarnrhe sui
vant : 

« Je remercia de tout cœur Votre Majesté 
et Sa Majesté la reine de vouloir bien s'as
socier avec le noble peuple espagnol an 
malheur qui vient de frapper la nation 
française. 

Ce nouveau témoignage de sympathie de 
la part de Votre Majesté noua est particu
lièrement précieus et je tiens à 1 assurer 
de mon cAté de mes sentiments de très sin
cère amitié. 

FALLTERES. u 

La Grève de Méry 
Les ou vt lers a e s environs viennent 

manifester à Méry 
Pontoise, 29 mal — La nuit et la matinée 

ont été calmes. Toutefois, en prévision d'é
vénements possibles pour cet après-midi, 
les mesures d'ordre les plus rigoureuses ont 
éw prises. 

M. Duvemois. sous-préfet de Pontoise, 1 
organisé un service d'estafettes afin que 
la marche des grévistes des environs vers 
Méry lui soit aussitôt siim* îée. Les routes 
et la gare de Méry sont occupées militaire
ment. 

H est certain que, comme on l'annonçait 
hier, une manifestation aura lieu, mais on 
ne sait encore en quel endroit elle se pro
duira. 

Une réunion a été tenue par les grévistes 
à midi et demi dans un calé de Méry et ils y 
ont. arrêté leurs dernières dispositions. 

Ti«e sous-préfet a confirmé la nouvelle que 
de.- nombreux syndicats doivent se solidari
sa r avec les carriers. 

En attendant, de nombreux plâtriers 
d'Argenteuil sont arrivés. 

Pnn'han sur le champ 
de bataille de Solfériiio 

Un pèlerinage patriotique en aéroplane 
Vérone, 29 mai. — Paulhan qui participe 

en ce moment au meetinij de Veione déci-

a' o « « r . «A»t n » « tr, « m m 1 dait samedi matin de partir dans la direc-
3 . 0 2 3 p 6 r i S U r 16 COUP lion de SoUérino pour aller déposer 

I couronne 

T »s revues soêftele» ont pnhllê. sur les 
-"'Mtînns dans lpsque!le« ce navire est éta-

•>'! de» rensaifmerrients circonstanciés. 
\ qui moment aurons-nous en France un 

iwvtrs comme le « Vulcan » • 
SI la catastrophe du « Pluviôse n servait a 

ce moment . , s 

/équipage <iu Pluviôse 

Toulon, Sfé m a l — Un officier de la sta- | 
.! n des ec.us-inarins de Toulon, questionné 
sur les cotises qui ont pu amener la catas- ' 
iruphe dd « Pluviôse » a répondu : 

— Certains indicos permettent déjà de 
onder des conjectures sur la catastrophe. 
i.es sooa-manns modèle Laubeuf, admira-
«ement défendus par une double coque 
-< m plie d'eau en plongée, ont un point foi. 
Oie : les panneaux de descente. Ces pan
neaux sont fermée en haut seulement, alors 
;u« le casque peut être enlevé sans compro-
iieltro la sécurité du bâtiment, par suite 
d'une seconde fermeture sur la coque infé
riez .ire ; le panneau arrière ne possède pas 
(r-tte fermeture-sécurité. 

» Apres l'abordage, on a TU du napfate re
monter à la surface. Or, les caisses de naph-
•e «ont dans la double coque, a hauteur du 
panneau des machines. On peut donc sup-
•«•*er que la coque extérieure a été défon-
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sur la tour érigée en mémoire des 
rançais tombés en 1859. 

L'aviateur qui s'éleva à une nauteur de 
300 mètres a atterri sur le champ de ba
taille après un vol de 32 minutes. Des pay
sans l'entourèrent aussitôt. Les automobi
les, des Journalistes et des sportsmen 
qui le suivaient arrivèrent presque immé
diatement après son atterrissage. 

Tous le3 assistnnts ont salué l'aviateur et 
ont poussé des cris de : • Vive la France ! » 
Paulhan a répondu très ému. 

Des dépêches ont été envoyées au roi et 
à M. Faluères. 

Paulhan est reparti A 11 h. 30 de Sotfé-
rino. Il a été surpris par un orage furieux ; 
toutefois, le voyage sèst accompli heureu
sement. L'aviateur est arrivé dans de bon
nes conditions au champ d'aviation et a at
terri devant son hangar, n a été acclamé. 

Les commissaires et le président ont 
dressé un procès-verbal de ce raid Les 
commissaires ont attribué à Paulhan un 
prix de 5,000 lire. 

trouver des cadavres pour les leçons, qu'il 
fallait payer fort cher au bourreau les corps 
des suppliciés ou déterrer des morts dans 
les cimetières. Las chirurgiens alors étaient 
fort malmenés par les médecins qui ne pou
vaient souffrir que ces coquins (ainsi nom
maient-ils MM. les chirurgiens jurés) por
tassent le titre de docteur, la robe et le bon
net Les temps, S cet égard, sont heureuse
ment changés. 

Parmi les souvenirs que rappelle votre 
maison, il en est un que je me garderai d'ou
blier, c'est celui de l'Encvclopédle. La Fa
culté avait loué la salle tu jirrmler étage a 
l'éditeur de l'Encyclonr..'cV . . a:u iv,>',ike, qui 
y empilait par milliers ids exemplaires de 
ce volumineux ouvrage, et le poids en était 
tel que le plancher ne le put supporter. La 
Faculté dut le faire étayer en 1784. Ce que 
l'Encyclopédie effondra, ce n'est pas qu un 
vieux plancher, c'est l'ancien régime, ou, 

Sour parler plus exactement(,car on ne dé-
•uit pas es qui est caduc), l'Encyclopédie 

marqua la fin d'un monde. 
Ce grand ouvrage annonça et définit une 

société nouvelle, fondée sur la production ; 
il donna des titres au travail manuel ; il ex
posa la science des métiers et la pratique 
des arts. L'oeuvre de Diderot, de d'Alembert 
et des philosophes, leurs collaborateurs, 
marque une ère nouvelle de la civilisation. 
Je regrette de ne pouvoir m attarder aux 
souvenirs qui s'y rattachent ; car j'aime les 
choses d'autrefois et vis volontiers dans la 
compagnie des morts. Je puis dire avec 
Mary Robinson : « La rivière aime la mer, 
et moi j'aime le passé ». Je vous confierais, 
si ce n'était trop parler de moi, que j'en ai 
étudié du mieux que j'ai pu quelques vesti
ges et que je crois avoir parlé avec justice 
et sympathie d'une certaine époque de l'his
toire de France. 

REVES, CHIMBRES, UTOPŒ, PROGRES 
Et qui de nous ne se plaît S vivre dans le 

passé ? Qui de nous n'en sent parfois le be
soin ? Ce serait trop peu que de vivre dans 
le présent, qui n'est qu'un point qui fuit in
cessamment. Vous avec entendu dire que la 
\ i e est courte ; vous n'imaginez pas com
bien elle est courte ; il faut, pour lui donner 
une humaine et belle proportion, la prolon
ger dans le passé et dans l'avenir par le 
pressentiment et le rêve. 

Oui, le rêve I oui, la chimère 1 oui, l'illu
sion ! Sans les rêves, sans les chimères, 
sans les illusions, la vie n'a plus de sens 
et n'offre plus d'intérêt. Sachons construire 
nos rêves ; sachons leur donner une struc
ture scientifique. A cette condition, il est 
utile et bon dêtre un rêveur. 

Mes chers camarades, ne craignes pas de 

fpasser pour utopistes, de construire dans 
es nuées, de créer des républiques imagi

naires, comme Platon, Thomas Morus, Cam-
panella, Fénelon. Utopiste 1 c'est l'injure 
coutumière que les esprits bornés jettent 
aux grands esprits et dont les hommes poli
tiques poursuivent les souverains de la pen
sée. Vaines injures. L'utopie i st le principe 
de tout progrès ; sans les utopistes d'autre
fois, les hommes vivraient encore miséra
bles et nus dans les cavernes. Ce sont dea 
utopistes qui ont tracé les lignes de la pre
mière cité. Des rêves généreux sortent les 
réalités bienfaisantes. 

AGISSEZ, PENSEZ t 
Rêvez, mes chers camarades. Agissez et 

rêvez, et surtout, oh I surtout I ne soyez pas 
trop raisonnables. Ne soyez pas prudents.La 
prudence est la plus vile des vertus. Rêvez, 
agissez. Vous aurez beaucoup à faire, il vous 
faudra tenfermer dans un bref espace de 
temps non seulement, comme dit Horace. 
de longues espérance», mais aussi une ac
tion redoublée contre fégoisme, l'ignorance 
et la peur. L'humanité acquiert peu h cha
que génération ; mais ce peu est beaucoup, 
car il s'ajoute à ce qui a été acquis précé
demment, et contribue à rendre la condition 
des hommes de jour en jour meilleure et 
plus douce. Ce progrès des mœurs peut être 
suivi dans les temps écoules ; sans doute il 
y a des rétfressions. il y a des moments 
d'arrêt ; maïs en définitive nous gagnons en 
connaissance, en sagesse, en puissance. 
Nous savons mieux commander a la natu
re; nous savons approprier plus exactement 
la terre à nos besoins, à nos goûts, à nos 
plaisirs, nous savons en tirer plus de force 
et de beauté. Travaillez k votre tour et ac
complissez votre tftche, soyez meilleurs que 
tous, c'est ce que je vous" souhaite, comme 
vous souhaiteriez a vos enfants de vous 
surpasser en courage, en génie, en valeur. 

« je 7 elle la créa, te conserve et 
le transforme. Penser, c'est l'acte essentiel 
— toutes las autres actions n'ont d'effet du
rable que lorsqu'elles lui sont subordon
nées. 

Ne craignez jamais de panser hardiment 
en public toujours toute votre pensée. On 
n'est bon, on n'est grand qu'a cette condi
tion. Pensez, fomentes la pensés autour de 
vous. Aimez-la dans autrui quand elle cor
respond À la vûtre ; respectez-la quand elle 
y est contraire. Sachons, chers csmarndea, 
sachons entendre ce qui nous déplaît. Cest 
une loi criminelle (Je sais que je commets 
un délit en parlant de la sorte, et je le com
mets volontairement, avec satisfaction, avec 
allégresse), c'est une loi criminelle que celle 
qui punit de prison et d'amende l'homme qui 
a parlé, qui a écrit contre nos opinions, ma
rne les mieux fondées, contre nos senti
ments, même les plus chers, contre notre foi 
même la plus sincère. Cest une honte, c'est 
un opprobre pour la société tout entière que 
d'appliquer une telle loi. Qu'un article de 
journal soit puni de prison, cela est mons
trueux et cela est atupide. 

LTrlTOLERANCE 
Gomment le réfuter après cela T Comment 

discuter avec un homme qu'on a enfermé et 
chercher & le convaincre T Vous lui accordez 
l'avantage suprême d'avoir souffert pour ses 
idées, comment lui opposerez-vou» ensuite 
les vôtres, excellentes peut-être en elles-mê
mes, mais qui ne vous ont pas coûté votre 
liberté, vos biens, et moins chères en cela 
que les siennes. Autant que l'Intolérance re
ligieuse, détestons l'intolérance politique et 
morale, et abrogeons toutes les lois contre 
le sacrilège, même contre le sacrilège civfl^. 

Mais les paroles étant des actes p e w e m 
être des actes dangereux f Cest vraiifAussi, 
combattez celles qui vous sembleat nuisi
bles. Combattez-les par la parole, lia parole 
est la seule arme qui puisse atteindre la pa
role. \ 

Hélas 1 chers camarades, toutes lesNdées 
humaines sont discutables, toutes sans^x-
ceptlon. Sachons les entendre et les discuter 
toutes. \ 

Il est bon que toutes les opinions se mou 
trent au grand jour. Connaissons mieux l 
fort et le faible de l'esprit humain. Il n'y a 
pas d'idée tout & fait juste ; il n'y a pas 
d'idée tout à fait fausse. Disons-nous que 
nous n'avons jamais entièrement raison, ni 
nos adversaires entièrement tort, ou plutôt 
si, comme je le craindrais, cette trop froide 
sagesse risquait de nous glacer l'âme, lais
sons toutes les idées sur les religions, les 
sociétés, l'homme, la patrie se produire 
dans une liberté absolue, qui favorisera 
mieux que toutes les violences légales le 
bon équilibre intellectuel et moral du pays. 

N'ayez aucun fanatisme, pas même celui 
des vérités acquises, qui pourrait se retour
ner contre des vérités plus précieuses qui se 
dérobent encore h demi. 

POUR LA PACK 
M. Anatole France fait l'éloge de l'esprit 

d'examen, « qui seul rend possible le pro
grès des sciences » et de la science. Mais la 
science ne peut suffire à tout ; il faut sentir, 
il faut aimer. 

« Je souhaite, j'espère, je pressens un ave
nir de paix et de concorde entre les peuples 
d'écile culture. Je vous convie, chers cama
rades, à préparer cette paix désirable. Mé
fiez-vous du vieil adage. lin réalité, si l'on 
veut la paix, il faut préparer la paix. 

» Que ce soit votre désir, jeunes héritiers 
d'une civilisation à laquelle le monde entier 
a concouru, que ce soit votre souci, que ce 
soit votre ouvrage. Travaillez è la paix uni
verselle. Et n'est-ce pas une téche digne des 
pin» grandes âmes et des ptns fiera coura
ges 1 La Rome des Césars l'a tentée, quand 
elle était la reine de l'univers. Puisse votre 
génération l'accomplir I » 

^sTavolr organisé l'atten- t 
tàt en qualité «rsssnt de la police roumain^ 1 
Chaque jour, as» ssensations devinrent plus 
wreyes, au posai que le « Courrier Euro
péen », de Parte, publia deux articles, qtt U 
commenta à sa façon. .„ , !„-

Couramment dans les milieux révolution
naires oo évoqua A propos de Raichmann 
l'affaire Azaw. 

Le docteur Reichmann qui, sur cas. entre
faites, avait quitté Parts pour Londres, fit 
ses préparatifs pour rentrer a Bucarest, 
dans le but d'offrir généreusement sa téta 
à la Justice roumaine. Mais, juste à ce mo
ment, les révolutionnaires de Pans toi or-

UN TR BU.iAL REV0LUTI3NNX1RI 
siège en plein Paris 

Le docteur Reichmann, qui avait été ;r-
nommé l'Azew roumain a été jugé et 

acquitté par les anarchistes 
Paris, 29 mai. — On se rappelle qu'en dé

cembre dernier, le président du Conseil rou
main, M. Bratiann était victime d'un atten
tat à Bucarest. Un terroriste tirait sar 
l'homme d'Etat plusieurs coups de revolver 
el le blessait grièvement A la tête. L'auteur 
de l'attentat, un ouvrier révolutionnaire, 
Georges Gélan qui n'avait pas eu le temps 
de fuir était arrêté par la foule et remis à 
la police. 

Le gouvernement, croyant loi trouver dea 
complices, arrêta plusieurs révolutionnai
res. 

Seule, l'arrestation du docteur en philo
sophie Adolf Reichmann fut maintenue. 

L'instruction, connaissant son activité de 
militant libertaire, et quoique n'ayant pas 
relevé contre lui de prouves matérielles, le 
considérait déjà comme I Instigateur moral 
de l'attentat. On se <»oiivenail du complot 
avorté contre le roi Carol, et on espérait 
avoir trouvé l'auteur principal du» deux ac
tes terroristes. 

L'enquête n'ayant pas découvert de char
ges contre M. Reichmann, celui-ci obtint sa 

au quartier Latin, patrie international» des 
militante révolutionnaires de tous les payn. 

Sitôt après son départ, quelques journaux 
roumains entreprirent une campagne oon-

ment, les révolutionnaires ___. 
frirent de constituer un Jury d'honneur. 

Voici maintenant la composition du jury 
révolutionnaire qui fut chargé de juger le 
docteur Reichmann. Sept membres furent 
choisis, dont trois par l'accusation, trois par 
le docteur Rsionmann, et te préaident élu" 
par les stx furôs. 

Les membres choisis par 1 aeeuBation Tu
rent MM. Mony-Sabin, rédaoteur au « Cour
rier Européen » : I. Schwartz, secrétaire du 
croupe des ouvriers socialistes roumain» de 
Parts ; Barba Lazareanu, membre du même 
groupement. 

De «on cote, te docteur Reichmann fit ap
pel à MM. Louis Perceau, rédacteur à 1» 
« Guerre sociale » ; H. Amoré et Murmain 
— ce dernier est un militant aveugle. 

En raison de la violence extrême que pri
rent parfois les débats, il y eut successive
ment plusieurs présidents, d'abord M. Louia 
Matha, puis M. R, Louzon, M. Mony-Sabin 
et enfin M. Radu-Floresco. 

La naît dernière, après une longue au
dience, «u cours de Laquelle les turés Be 
mirent d'accord sur la rédaction définitive 
dn verdict, on rendit enfin le jugement de 
cette affaire désormais historique dans les 
annales révolutionnaires internationales. 

Le fory, d'un commun accord, a pria à 
l'unanimité la décision suivante : 

• Après avoir entendu l'accusation sur 
les fait3 reprochés par elle & Adolf Reich
mann ; 

» Après avoir entendu les explications de 
ce dernier ; 

» Après s'être livré A diverses enquêtes ; 
» Lé jury d'honneur déclare que l'accusa

tion portée contre Adolf Reichmann d'être 
un agent provocateur à la solde de la police 
roumaine. N'EST PAS FONDEE. 

conséquence, le jury invite les accu-
eurs à tenir leurs engagements de ne 

rien révéler de ce qui a été apporté par 
Reichmann devant le jury. » 

Le docteur Reichmann qui s'est lavé de 
toute accusation devant la justice anarchiste 
court maintenant trrsnd ns-nie de ne pou-
vos- se blanchir que difficilement devant la 
justice roamaine. 

L'abbô Santol 
e s t poursuivi 

Le « Placement familial » ne serait qu'un 
bureau de placement clandestin 

Paris, 29 mai. — M Boucard, juge d'ins
truction, vient d'être chargé par le par
quet de la Seine d'ouvrir une enquête sur 
des plaintes déposées contre l'abbé Santol. 

M. Kastlar, juge d instruction, avait déjà 
constaté sur des mineurs placés dans des 
verreries par les soins de l'abbé Santol. des 
brûlures démontrant que ces enfants ne 
jouissent pas du traitement qui convient a 
leur â£e. 

Des plaintes émanées des familles Da-
gnet, 3», rue Uelamarre, à Paris, et Jac-
quin, chemin des Billettes, à Autoervilliers, 
ont en outre attiré a nouveau l'attention du 
parquet sur l'œuvre de l'abbé Santol. 

Le u PL&cement Familial » constituerait 
on bureiu de placement clandestin. 

On sait que l'ecclésiastique, qui a d'ail
leurs reçu les encouragements de nombreu
ses personnalités ou monde clérical, re
cueille les enfants dont les parents ne peu
vent, pour des raisons diverses, s'occuper, 
et les met en apprentissage. 

Au cours des récentes inondations, des 
faniilles de la banlieue, éprouvées par le dé
sastre, n'hésitèrent pas à confier leur en
fant à l'abbé, qui, moyennant une somme 
de cinq francs, au minimum, se chargea de 
les placer provisoirement dans des usines 
Ce la Somme et du Nord. 

L'inondation passée, les familles réclamè
rent les enfants. L'abbé Santol préleva des 
frais de garde et de nourriture que les pa
rents n'a\ aient pas prévus : d'où leurs pro
testations. 

Un grief plus grave, reproché 
Santol. consisterait en ce fait : poTir tour
ner la loi de 1892, sur le travai' des enfants 
dans '.es manufactures, le directeur du 
« Placement Familial > leur constituerait un 
livret contenant de fausses déetarations 
d'état civil 

Il donnerait h un enfant ftgê de onr» ans. 
par exemple, les papiers et l'acte de nais
sance de son itné, ^ui. Agé de plus de treize 
ans, pourrait, lui, être admis dans une 
usine. 

De la sorte, est rendue vaine la surveil
lance d s Inspecteurs du travail. 

L'abhô est aussi poursuivi nonr détour-
nementr de mineurs et de mineures. Il fut 
déjà traduit en correctionnelle «ons ce chef 
sar il avait, disait l'accusation placé des 
enfants en dehors de la volonté formelle 
des parents n fut acquitté, mais le parquet 
parait dtcfd* à ne plus tolérer les atfis e-
ments de l'abbé Santol. qui viole certaine
ment l'esprit, sinon le texte de la toi de 
1892. 

L'assistai**» publique est certainement 
mieux qiviliriée que l'abbé pour s'occuper 
des enfanta. 

GRÈVE GÉNÉRALE 
des Ihemiis de fer du Sud 

LE CHOMAGE A OOiOBBfCB -
DIMANCHE dtATTK 

Nice, 29 mai. 4» Les agents des dlflérents 
services de la Compagnie du Aid, afiuiés s 
la Fédération ou au Syndicat naticsial des 
chemins de fer, ont décidé, dans une i-*anion 
tenue «stte nuit, U grève générale !*. partil 
d* es matin. 

Cette décision est motivée par l a mesura 
de rigueur dont a été l'objet un e'.tnployé de: 
Nice, qui fut déplacé et envoyé au dàsgrae* 
à Saint-Tropez. 

Mêms décision a été prfse par les m * 
ployés de Toulon et de Dragutgiaan. 

LES CAUSES DE LA GREVE 
Nice, 29 mai. — Les agents de la Comp» 

gnie des chemins de fer du Sud qui ont, te 
nuit dernière, déclaré la grève générale, 
protestent contre la décision do Parlement 
ne les admettant pas an bénéfice des retrai
tes tout comme le personnel <5es grands 
réseaux. Ils s'élèvent aussi contre La ma
sure de rigueur prise à l'égard d'un employé1 

de Nice nommé OUivier. Enfin, ils récla
ment le repos par décade et te relèvement 
des salaires. 

LES AGENTS CHOMENT 
Toulon, 29 mai. — Las agents ds la Coa> 

pagnie dea chemins da fer du Sud se sont 
effectivement mis en grève ce matin. Ls 
Compagnie exploite deux lignes, l'une allant 
de Dragoignan à K.ice, et l'autre de Toulon 
à Saint-RaphaCL 

QUELQUE',» TRATMS CIRCULENT 
Un train a ^ c e matin quitter Nies v a n 

10 heures, poar aller à Annot, dans les Bas
ses-Alpes. Quelques trains circulent entre 
Saint-Raptiaêi et Hyôrea. n n'y a aucun in
cident. mr-

La Révolution au Nicaragua 
LES TROUPES GOUVERNEMZHTALE4 

REPOUSSfiES 
Nfjw-York, 29 mai. — Une dépêcha 4M 

miu.'fields annonce que le général Lara, 
commandant les forces gouvernementales, 
a livré un assaut acharné aox positions oc
cupées par le général Estrada, autour d« 
Bioefields, et qu'il a été repoussé en par» 
dont 250 tués ou blessés. 

Des marins américains arriveront ici 9» 
main pour assurer l'ordre et éviter qu'os 
combat n'ait lieu dans la ville. 

ENVOI DE NAVIRES AMERICAINS 
Philadelphie, 29 mat — Des ordres ta* 

gents ont été reçus ici, ordonnant au trans
port » Prairie » de partir ce matin pool 
Bluefields et d'embarquer 500 maria» S G» 
loa. 

MILLERA.1D OFFRE 
un mémento postal 

AU PUBLIC 
Nous avons signalé hier, dans notre édi

tion lilloise, que le ministre des poste* et 
télégraphes venait Je prendre une séeisMB 
qui serait certainement bien uccmefÊU» *a 
publie. 

En effet, certaioos «•mnwsttes partico-
lières des services postaux, télégraphiques 
et téléphoniques sont, à l'heure actnetto, 
assez peu utilisées, soit que le publte les 
ignore, soit qu'elles demeurent étrangères » 
aes habitudes. TfJs sont : le manoat-carts 
payable à domiaJe, le livret d'identité, «a 
leUrp-télégramme, «a correspondance dis
tribuée par express, les bottes aux lettre» 
aarticulières. Ses eiûcmnem'mts téléphoni
ques temporaires, 1*; carte postale avec ré» 
ponse payée, etc., e.'c 

Dans le but de rendre familières les faci
lités offertes an publ.kx Millerand a eu l'idée 
de les faire résumer sur un raetit carnet soi 
porte le titre de « Viemento postal ». 

Ce livret dont la couverture est décorée 
d'une élégante vignette, contient en une dl-

I zaine uo pages les renseignements les ptm 
l'abbé I complets et les p l i» précis sar les prinet-

pales commodités mises à la disposition dé 
la clientèt- des bru-eaux de postes. 

Ainsi qu'il est dit en té Ae de ce petit opus
cule, on n'a point cherché à établir une no» 
menclaturc des opérations qu'on peut effec
tuer i u i guichets des bur eaux postaux, té
légraphiques et t«éphonlqo«8, Ifcals cm 8>9t 
borné à exposer ptus parWcalléiitiwewt telles 
latitudes, telles garanties «n« ne sont pas 
encore bien cormaes. 

Grâce à une ingénieuse combinaison. Mil
lerand a réwMii à faire établir ce livret de 
manière à ce TU'un million dsxemplaires 
puissent êtrp délivrés gratuiiVement an nti-
blic sans ^a ente opération Jiott onéreuse 
prmr les bi?-.';ets. 

Tout, le r i<-nde ponrra «onc, a partir M 
ce matin. ;ndi 30 mai. réclamiîr a ta gui-
chets LM» -lureaux de poste an «de sas pré
cieux men entes. • 

Trais ncHtts iKpits il ft 
Auprès de trois Congo, dus h tort» flft frfejtat» 

JPetÂte 

PREMIERE PARTIE 

I^o\»o©'fc'fc® 

«•» N'y a qu'càt continuait la patronne 
ton J ' 3 ^ *" ""*"' 

pour M riche qu'a pas 
1 •»• «" coin de son feu 1... 

k qu ça i n j u u u u w — 
de bois I ai c'est permis de ficher 

— »« «,, pauv' monde 1 Bon 
besoin ds trimer et 

- ^ r ^ M - u W ^ e j 
qyj resta au coin u« n m . = - . . _ 

Btie s était assise auprès ds Mme Balut, 
— à peu revenait à elle, et lui tapo-

- lui disant de bonnes pe~ 

^^'JSr^^^e, altert «m P«u «a 
— FaSt pas 

^ ^ - i l i f l u f a e n a i t les matas qui soudain 

•svrs. ^ consommateurs dans le 

' • " • " . J ^ î s s e était dans l'ombre. 
* » t te w * j £ , 2 i t où la urosse cabaretieT» Bf i s J S S ^ t e "nom" os "te "mère Balut, 

ÏÏ^aVslt subitement tressailli, H 

Inutile de dire qu'aucun de ses mouve- . 
ments n avait été remarqué. 

Cependant, sous l action de la chaleur et 
de l'alcool dont la pauvre iemme n avait pas 
l'habitude, ne buvant d ordinaire que de 
1 eau, elle reprenait peu a peu ses seas : 

— Qu'est-il arrive t demanda-t-elle en 
passant ses mains sur son tront. 

Quoique âgée à peine de quarante ans, la 
mère Balut avait les cheveux presque 
blancs. La misère et la soulfrance vieillis
sent vite. 

— Tu étais fatiguée, maman, dit Pou-
cette. Le froid t'avait saisie 1 

— Bah 1 ça ne sera rien, fit la patronne. 
Un coup de schniefc et il n'y parait plus... 
Mais que diable faites-vous dehors par un 
chien de Iroid comme ça. 

Elle fut interrompue par un accès de toux 
qui secoua la poitrine de la malade, rau-
que et sinistre. 

Mme Balut porta vivement la main à ses 
lèvres et sentit le goût du sang. Elle se tut 
un moment puis reprenant sa respiration : 

— Non, non, ça ne sera rien... je me sens 
déjà toute vaillante... quand je serai dans 
mon lit . , avec une bonne nuit... il n'en sera 
rien de plus 1... 

Elle Ht le mouvement de se lever. 
— Voulez-vous bien rester tranquille, cria 

ta grosse femme. Reposez-vous d'abord..., 
voyons, toi, la petiote, qu'est-ce que tu pren
drais bien... 

— Oh t moi, madame, merci, je n'ai be
soin de rien... 

Poucette avait à peine dix ans : blonde, 
avec d» jolis yeux noirs franchement ou
verts, lés traits fins ds la boucha, bien des. 
sinés, et un peu de rougeur maintenant re
montée aux joues, elle était, sous les hail
lons qui la couvraient et que la neige avait _ ^ ^ S ^ - r a W P p S d ^ ^ p é s ^ ^ a n t e c i ^ une petite ras 

't? OT ^ m X ^ a n - t o i r * ' ^ « S t i è r e la regardait. 

— Savez-vous bien, maman Balut, sans 
vouloir vous rien dire de désagréable, qu on ' 
ne se douterait jamais que c'est votre tille. 
Ou bien, reprit-elle en hochant la tête, la 
misère, ça vous change tant, l&ut que vous 
ayez été crânement joue dans votre temps 1 

La malade avait attiré tentant à elle et la 
serrait contre sa poitrine, embrassant se» 
cheveux à petits coups, comme pour dégus
ter le bonheur de ses baisers. 

— Pourvu qu'elle n'ait pas à souffrir au
tant que moi 1 

— Mais non, fit la patronne en riant, vous 
savez bien qu'il y a des hauts et des bas 
dans la vie... tout craque et se raccommode. 

Mme Balut releva la tète : 
— Vous avez raison... et tenez, foi tort 

de me plaindre... car ce matin j'étais tout à 
fait désespérée... ma Poucette m'a aidée à 
me tirer d'embarras, et ce soir je sais pres
que riche... 

— Vous voyez bien... contez-moi ça... 
Sans se faire prier, ayant au cerveau une 

aorte d'exaltation fiévreuse qui la rendait 
loquace, la mère Balut raconta l'aventure 
de la journée. Quand elle en vint à ta. vente 
faite, à l'argent qu'elle rapportait, l'homme 
qui était toujours au fond s'étendit sur le 
banc pour se rapprocher et mieux entendre. 

Elle, sans défiance, aussi avec une insis
tance maladive, répétait : 

— Hé I oui, j'ai dix francs, et je vais 
payer la propriété... une belle pièce d'or, 
elle défaisait le nœud de son mouchoir, mê
me que si c'était un effet de votre bonté de 
me là changer... te ne lui dois true six francs 
... pas la peine de lui faire voir le reste... 

— A votre service fit la grosse femme 
qui. étant allés k son comptoir, rapporta 
une pièce de cinq francs et cinq francs de 
monnaie Manche. 

. L'autre tes glissa dam sa pocha. 
t — Et maintenant, qu'est-ce que le vous 

d o i s î 

— Voulez-vous bien vous taira... est-ce 
que je voua demande quelque chose, faut 
bien s'entr aider dans ce monde ei c u»t 
pas un verre de rhum qui me leiu plus pau
vre... vous ne voulez pas une UBCOUUS tour
née... t 

— Oh I non, non... mai» quelle heure 
est-il? 

— Dans les huit heures et demie... 
— Et ma logeuse qui se couche à neul 

heures... elle serait capable avant ça de 
clouer ma porte pour nous empêcher da 
rentrer... Poucette, te sens-tu mieux f 

— Oh I moi, fit Poucette, toute heureuse 
de ta bonté de la oabaretière, ê ne me suis 
jamais si bien portée, mais lot, maman... 

Moi, ça va tout à fait bien... j'ai eu un 
moment de faiblesse, mais au lond on est 
plus solide qu'on en a l'air I 

De lait, se levant, elle paraissait tout à 
fait d'aplomb. Sa pâleur avait disparu et des 
plaques rouges aux pommettes jouaient la 
santé revenue. 

Vous êtes sûre de pouvoir traîner vo
tre voiture jusque la-bas ? dit la patronne ; 
d ailleurs, attendez, je vais d'abord vous 
donner un coup de main... 

Elle sortit avec ses deux clientes de pas
sage et aidant Mme Balut et Poucette à 
s'installer aux bricoles, elle poussa vigou
reusement la voiture pendant une cinquan
taine de metrea : , 

— La, fit-elle, ça ne monte plus, il n» »«• 
«fit plus que ds laisser rouler... moi, faut 
que je retourne à ta casine... mes biberons 
n'auraient qu'à Mer sans payer... 

» Oh I comme vous êtes bonne I loi «i* 
Poucette. . 

— Bon, vous me remercieret ose astre 
fol» qu'il fera plus chaud. 

Puis, ayant dorme un dernier conp ds -
parde et.voyant la voRure se perdre dans ta 
nuit elle se mit à coxtrtr à son cabaret. 

— Allons bon! St-elte, des que te porte 

ouverte, elle s'aperçut de la disparition d un 
de ses clients, voita un greUin qui a nié a ta 
cloche de hoia, canaille, va 1... 

Celui qui était parti était l'homme du 
fond, qui avait paru prendre tant diruètèl 
aux parole» de ta mère balut. 

U 

Brutes a laces humaines 

Dans ta tête de ta mère Balut — dont 
ta poitrine brûlait dont la bouche avait des 
goûts acres — une seule pensée iernientait : 
arriver jusqu'à sa masure. 

11 lui semblait que là seulement elle se
rait en sûreté, qu elle pourrait lutter contre 
le mal qui grandissait en elle el lui donnait 
ia terreur de mourir tout d'un coup, de tom
ber entre les roues comme une bête fourbue. 

Elle ne proférait pas une parole, s'effor-
çant seulement de ne pas tousser pour ne 
pas effrayer l'enfant qui, avec courage, ti
rait de toute sa vigueur nerveuse. 

A peine deux cents mètres encore et on 
se reposerait... et {mis il taisait si noir... si 
seulement on était au premier réverbère du 
village aperçu là-bas, à travers l'ombre... 

— Maman, dit tout à coup Poucette avec 
on frisson, est-ce que tu entends, on dirait 
qu'on court derrière nous... 

En effet, dans le silence, on percevait l'é
cho d'un pas lourd, que te neige assourdis
sait. 

— Dépêchons-nous, répliqua Mme Balut. 
Non qu'elle eût peur, certes. A quel pro

pos u malfaiteur ae ffit-U attardé sar cette 
toute déserte, où ne passait personne I et 
puis, aa n'attaque pas les pauvres T.., 

D'ailleurs, on touchait au réverbéra... 
— Maman, maman, cria Poucette en un 

spasme d'angoisse... 
. Une ombre noire venait de dépasser la 
I voiture et, revenant vers les deux paovre» 

créatures, avait dit brutalement t 
— Halte... nous avons à causer t— 
Et comme toutes deux avaieas reculé tes-

tincuveroent ,«tans un soubresaut de ter
reur, la voilure heurta urne pierre «t culbu
ta à demi, tandis que ta visage de l'homme 
se trouvait éclairé par la lueur du réverbère 
et que, dans une exclamation de terreux 
toile, Mme Bahjt s'écriait .-

— Balut t mon mari I... 
— Eh I oui, ma chars et tendre, ton 

époux, ni ptus ni moins 
Oétait nn homme ds hante teille, s a vi

sage embroussaillé d'uns barbe hirsute . . 
c'était le buveur dm cabareft ds ta Fourche... 

— Qu'est-ce que vous ma voulez, dit la 
femme suffoquant, laisse»-moi passer. Il n'S 
a rien de commun entre nous... 

— Ouais I... tu crois <;»».. si, il y a quel
que chose... ton argent 1 

— Mon argent 1 misérable I il est à mai L. 
— Et je sus» te chef 4 e sa communauté... 

ah I madame traîne les catttreta tandis Sjus 
je me serre le ventre... et «lie étale des Jat»-
nets .. madame change dé l'or... allons, pas 
de phrases, tes deux roues de derrière en je 
cogne... 

La situation était épouvantable : crier, ap
peler an seceura, S quoi bon, nul n'enten
drait du village, le cabaret était trop loin 
aussi... et te •aalbesi-euss femme serrait as 
robe contre site, dans un paroxysme de dé
sespoir et d'eSroi. 

— M'as-tu entend», reprit Bahxt avec nd 
effroyable juron... ton argent ou. ta pean... 

Et 1! leva sur etts son poing twrurfaslH «. 
Dans «n m u a w a a u t Instinct* vonlant dé

fendre aa mère eaatre cet nomme qu'elle ne 
connaissait paa sta qm» p o r t e » » sus savait 
maintenant «Mrs son pars, Poncette M Jsta 
contre lui. cherchant * l'esrralopper d* tes 
brag. criant : 

.mal penr es 


